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A LIÉGE 

Journal llebdoma.dairc 

SATIRIQUE, POLITIQUE ET LITTÉRAIRE 

AN\'iONCES : 

La ligne . fr. l) 1.0 

n ÉCLAME~ : 
.Dans le rorps dn jou1•nal 

La ligne . 1 GO 

Un ve.nt de fronde s'est levé t:f. matin, on croit qu/il groncle contre ... Il n'y a qite les petits hommes qui craignent les petits écrits 

MANQUE DE PRESTIGE. 

H 11'y a pas à dire ! le Collè;ge échevinal 
actud manque absolument de prestige. 

JHmH;'>, peut-être, la bonne ville de Liége 
- q11i .• cependant été rarement gâtée, sous 
ce iap, ort, depuis la révolutiou - u'a été 
aussi p: itrcment représentée rar un Uol!ègc 
échcYÎI LI . 

Les g.onres sont rares, Hous le savons, et 
un Cnlliert et un Turgot ue u:lissent pas 
tous lrs jours à la vie commu11alc, mais du 
moins, est-on en droit cle dcma11Cler <]ue les 
homme> q 11 i représf•ntent le Cousei l coru
munal de Liége - c'est·à-dire toute la ville 
même - aient au moins l'i11tlilligl-nce 
moyen11e et les aptit:;des qu'uu négociant 
exigera d'un commis à quinze cents francs 
d'appointements. 

Or, si le Collège, pris dans son ensemble, 
possède cette intelligence moye11ne, il faut 
avouer qtùl la dissimule avec u11 soin 
jaloux. Jamais on n'a n1 pareil gâchis. La 
célebre ~ymphonie c0mpo:>éc par ce 11tô!e de 
cor de \ï,·ier et <laus laqueile chaque· exêcn
taut jouait u:i air rlift'ércnt tp1eko11<1ue, 
" selon l'inspiration du m imeut,, c:· était de 
l'harmouie suave, si on la compuc à la 
cacophonie adrriiuistratirn dont nous f:Om1ues 
les auditeurs obhgés - et payants. 

On ne trouve rien chus ce Collège, ni 
direction, ni cohésion. C'est, daus sou genre, 
uu peutlaut de l'exposition des al't':l inco
hérents. Chacun y tire la couve1·ture n soi <>t 
ne songe qu'à une chose: c'est à rctardm• l!L 
débâcle inévitahlc età ga.nl!'r son daquo Io 
p!m;-1oi.gtemps possible. Oertaius mcml.>1·es 
de ce Collège modèle manquent absolument 
d'1tutorité p·iur imprimer une rlirrctiou quel
conque au per:;onncl placé sou;; leurs 
o ·drcs; Je-, autres, tom haut daus l'cxcè:; 
cou trnit·e, ci oient que l'eu lêttmet1 t , nue 
xttitude cassante et iutolérsnte vis-à vis cles 
inférieurs, tiennent lieu a 'autorité véri t!lhlu. 

Nous avons uag11ère mou1ré co1umc11t 
M. Mottarcl dirigeait la police locale. 011 a 
pu voir luudi comment il dirige lf s débats 
du Conseil -- tout comme un a pu rcma1 -
quer ùepuis sou avènement au trône c•im
muna.1, avec quelle éloquence, c1uel à p opos 
il sait })arler au nom de la ville de Liége 
dans les circonstances solenuclles. 

Sous des aspects multi11les, M. l\lottarcl 
est toujo1irs le même: in suffi.saut. 

M. Renier Malhe!'be, sur lequel on ava.it 
beaucoup compté, ne paraît pa'5, jusqu'à 
prése11t, avoir régénéré son admini<itrntion. 
Lo régime des boulettes bat toujours son 
plein et dans la dernière séance du Conseil, 
MM. Hanssens et Van !\fard:: ont pu carnc
tériser séYcrement l'aveugle c11têten;c1 t de 
l'échevin des travaux puhlics, sans que 
celui-ci trouvât po_ur 'se défendre, autre 
chose que cette demande, rnonumcntale dans 
son genre : avez-vous intérêt à di rn lguer 
certains faits! 

Oo raconte que jusqu'à présent ;\l. lt1mier 
Malherbe n'a pas acheté d'uniforme :l'éche
vin. C'est assurément ce que M. Ileuier 
Malherbe a fait de pins sage et-s'il ava.it su 
éviter, pour la ville aussi bien que pour lui, 
les dépenses inutiles, on pourraitlui adresser 
les félicitations qu'il n'a ma.1heureuscment 
pas encore méritées. 

Comme échevin de l'Etat·Civil, M. Gillon 
- dit l'n.imable - se tiro convenablcmcut 
d'affaire et marie proprement ses admi
nistrés, mais comme échevin des llcaux
Arts, c·e~t autre chose -J Nous ne parlerons 
même pas de la brillantf' impulsion donnée 
par lui aux études artistiques que l'on est 
censé faire à l'Académie des beaux arts(?). 
Cela nous entraînerait trop loin. Il nous 
suffira, pour donner une idée de la compé- . 
tence de M. Gillon en matière d'art, d'in\'itC'r 
nos lecteurs à aller jeter un coup <l'œil &ur 
le débailage de fontes orfi<lfiqucs ('>il'l 11ui 
s'op:ll'e aujourd'i.nù au parc cl'An"1y. Ils 
seront édifiés. 

On racoute que pour dfectuer l'achat de 
ces horreurs, M. Gillon a fait tout exprès -

et à nos frais, bien entendu -·le voyage de 
Pari<;. 

Si le fait est vrai, la ville a fait là des 
dépenses bien inutiles Elle aurait pu charger 
ile cette mission -ou de cette commission
un ch!'lnffenr de la Compagnie du Nord : il 
n'aurnit. <'ertes pu faire preuYe d'une plus 
complète ignorance en matière d'art ! 

De M. ~ourdou, nous n'avons rien'à. dire. 
Cet. hommo t•-;timable fait_...:. en dépit de son 
nom - pen <le bruit au Conseil. Nous 
ignorons s'il fait plus (le besogne, mais nous 
croyons qu'il se tient dans une honnête 
moyenne, ne faisant ni bien ni mal et se 
contentant d'être une sorte de stockfisch 
admiuisl rntif. 

Quu.ut à :M. Magis, c'est pcut·être, de 
tou-; les membres du Collège, celui qui 
clirige le mieux son département, bien que, 
cependaut, de!iuis que le gendre du diviu 
rectcnt· siège au Patlement, son zèle com
munal se .soit refroidi. 

:\lais, si au point de vue admiuisttatif, 1\1 
lfa~1s est 1...: moms maurnis des membres du 
Collègt', il u'tm c>t pas de même au point de 
vue volitique, eth conduite de cet échevin, 
depuis sou éllctiou à la Chambre, a assez 
nwutré que uous <1.rnns en lui, non pas un 
représentant des i11té êts de la commune, 
m:Lis, purement et &implement un exécuteur 
ries hautc:s œuvres de la. Doctrine, chargé 
d'étm• gler, sur un signe du maître, les cri
mine>ls coupable de franchise et cl'mclépen
<lance. 

* * * 
Nous disions plus haut que le Collège 

actuPl manque de prestige. Nou'i poUYons 
ujouler qu'il mauque de dignité. 

Jainai-i, en effet, on n'aurait pu croire -
avant la dnnière séance du Cons,. il - que 
des hommes politiques fussl'ut capabies de 
s'applatir de la surte pour con~ervet· le 
panacho - avec des appointemr lits â. la 
cld, il est vrai. 

Com;:ient, après que M. Hanss 'Îl'l a eu 
parlé de la faiblesse incurable du C 1 1 iège, de 
la négligence dont on n'a que trop di pnuves 
dans la dircctic>n des affaires com.mmales, 
après que le même co~s ... i!ler a eu déclaré 
donne!' à sou vote la portée d'uu v'•ie de 
défii.J.ncc contre le Collège, ce même: Collège 
n'a pas eu ln. clignilé de relever le gaut et ue 
poser nettement la question de coLliaoce ! 

Ce 11'éta1t même plus de l'applatüisement, 
c'était de l'ava'·hisscment. 

M. Mottard. surtout, a été particulière
ment piètre. A toutes les attaques ; 1 répon
<lait c;, l.>tdbutiaut quelques paroles inintel
ligibles et pour se til'er d'affaire;, il ue 
trouvait rien de mi:ux que de renvoyer -
de sa pt·opre autorité - toutes les question'> 
ombarrassuutes, à ries commissions mysté
rieuses. 

~!. ~lottard peut se vanter d ·avoir rendu 
lundi dernier, le Cun5eil communal bigre
ment rdicule. 

:\!. ~Iottanl - cela se voyait - n'a évi-
1lemme11t rien de ce qu'il faut pour présider 
uue assemblée sérieuse. 

Comme brasseur, nous croyons que l\I. 
l\lottarù serait trè;; eutenrln, mais comme 
bourgmestre, il n'art'ivera. qu'à une chose: 
c'est à mettre chws la bière tout le Conseil 
communal actuel - et même le parti libéral 
liégeois, pai: dessus le marché. 

CLAPETTE. 

TOUS COMÉDIENS ! 

... Car il y a ceci qu'on oublie un peu 
h'1lp ; c'est que nous sommes tous des 
<'orué<lien!', tous plus ou moins, mais tous, 
san., <:xception. 

E t3e ne parle pas, seulement cle nous 
nutres, artistes. po ètes, romanciers, pour 
11ui la chose ~st pas t_rop évidente l 

Il V:l de soi qne nous, nous sommes aussi 

comé1liens que les comédiens, et même plus 
qucl,1uefois, et d'autant plui; que nous avons 
plus de talent. gt leur reprocher leur per
sonnalité al>~orhée dans l'art, c'est propre
ment nous tra:)per nous-mêmes en plein 
CŒUl' ! 

Qu'est-cc, en effet, que créer artü,tique
meut, sinon soi tir de soi pour outrer daus la 
JH':tll d'un pt> rs.,1111age ? Et pour rendre le 
person11agc \'iv11nt, no faut-il pas le vivre 
tout d'ahol'cl, sentir ce qu'il sent, souffrir ce 
qu'il souffre, être lui, eu un mot? Et u'est-il 
pas vrai q ne pl us c:it avatar est multiple et 
profond, plus 011 crée de personnages divers 
c>t diftërt'11t-; cle soi, plus on sort de sa vie 
personnelle p•iur vivre imaginairement la 
vie des autres, et plus aussi l'on est grand? 

Si Io comc!clic•n qui joue les rôles incarne 
un mom('ut leurs types, croyoz·vous donc 
que lo poète qui lr•s invente ne les~ pns 
inrntrnéb <l'une façon plus rnteuse encore, 
1w11clant l'heure de l'inspiration créatrice? 

Croyez· vous donc que Shakespeare rédi
geait les pa-sions de ses héros comme un 
nntai•o l'ed1ge un acte·~ Mais non! Pendant 
l'hcul'e de l'ins\liration, à l'instant sublime 
du trimiil cré•tt• ur, il a aimé avec Roméo, il 
a m·tuclit :tY<'C Timon, i l n. été jaloux avec 
Othcllo, ambitii>nx avec Macbeth, criminel 
avec Richard l II, niais aYec Bottom. fou 
avec Ilamlet, bouffon a\'ec tous ses clowns ; 
il est même devenu femme, tendre comme 
Ophélia, sensuel e0mme Cléopâtre; -il est 
même sorti de l'humanité, fée clans Titania, 
monstre dans C.diban; et de lui-même on 
ne sait presq uc rien ; et S'L personnalité pro
pre e.,t moins vivante que ct<lle de tous ces 
êtres en q lli, succc~i:: ; , .:ur.,n t, il s'est trans
formé, dé~uiso; et c'o~t pour cda, pour 
:~'<61r incarné tant de gons qui n'étaient pas 
lui. c'est pour avoir eu tant d'âmes ùiverses 
qu'il est Shakespeare J 

* * * 
Quoi ! Cette aptitude ù sortit· de soi-même 

pour être les autr1:1s, ce serait une faiblesse, 
une infirmité. une cléchéa.uce ! Quoi! pour 
être Haimcnt homme, il faudrait ne perce
vufr qu~ les battement" de sou propre cœur, 
et ne von· q •le le bout de son propre nez, et 
s'enfermer en son moi comme uu escargot 
dan~ sa coquille! Voyons l il y a un malen
tendu. Cc n'est pas cela qu'on a voulu dire. 

Ou L>ic11, alors, si c'est ainsi qu'on a com
pris les choses, alors il faut nous mettre 
clans le môme sac que les comédiens, et plus 
à fond encore, nou:; les poètes, les roman
ciers, dont la suprême ambition est nréeisé
mcnt d't1blliqu11ruotrc personnalité pour ex
primer celle cles autre;;. Et nous qui pen
sions qu'en cela seulement consistait notre 
grandeur 1 Nous qui pensions justement être 
plus hommes qnc le reste des hommes, on 
nous ùisaHt avec le poète latin : 

Homo sum, et niltil liumani a me alienum puto ! 

Nous qui avions eu l'orgueil d'écrire sur 
l'artiste des vers comme ceux-ci : 

Rendre tout ! Sentir tout! Avoir autant de voix 
Q11'i1l'Sl 1l'ast1•os au ciel ou ùe feuilles aux bois! 
S'i n .. arncr tous les jours. µré'ndre cent effigies 
Comme les anciens dieux dans les rnytholo.;1es ! 
Se dire que !out l'homme habite cc front là, 
Et n'avoir qu'un soul cœur pour t>'1rter tout cela! 

Alors. tout cela, blagues, fariboles ! Et 
les poètes, les dramaturge.;, les i-omanciers. 
Balzac, et Dickeui, et Shakespeare, pa'I des 
hommes ! Rien que ùes singes 1 Parbleu ! 
Les comé1liens sont bien fousdese plaindre! 
Cal' la compagnie n'est pas mauvaitle. 

* * * 
Et dans lemêmesac aussi les journalistes 

n'est-ce pas ? Et les politiciens donc ! Et le~ 
avocats ? Ab ! les avocats, j)arlous-en ! 

Au club, à là Ohambrn, à la bane, l'avez
vous vt1 pérorer, l'orateur ? Il gronde il 
flttte, il s'emporte, il gémit, il se donne tout 
~nti~1· à. la. cause qu'il pl~ide .. Il gesticule, 
il m11ne, 1l fronce les sourcils; il ricane, il 
pleure. Il n'est plus lui Il est la thèse clle
même. Il est le client en personne. 

- On nous accuse, dit-il. .. 
Nous! comme si lui-même avait commis 

le cl'ime, comme si lui-même défendait sa 
propre tête. Et, er1 effet, il faut qu'il épouse 
les intérêts Ùt1 coupa.L>le, et ses seusations 
et se8 terreurs ; il faut qu'il tremble, qu•d 
lutte, qu'il convainque les juges; il faut 
qu'il . vive, en u11 mot, la vie menacée de 
l'arcusé qu'il représente. Comédien ! 

Et non!;, journalistes, chroniqueurs, obli
gés d'écriro ti jour fixe et d'amuser les 
lecteu1·s ! Holà 1 c'est t)n tour ! En scène J 
Fais des variations et des vocalises sur 
l'actualité. Cette actualité ue t'intéresse pas 
peut-être? Tu n'a pas d'opinion sur elle? 

Qu'import(•? Fais-t'en une. A la bâte, au 
galop J comme le comédien en retard fait 
sa figure. Ton puhlic attend ton opinion. Il 
la lui faut. C'est à toi la. réplique. En scène ! 

Et te voilà jouglant avec les mots, débi
tant ton bonimeut,dansant sur la corde raide 
de la phrase, faisant admirer tes grâces. 

Tu as bien soin de dire que tu instruis 
les masses et que tu remplis un sacerdoce. 
Mais au fond, in petto, tu sais que cela n'est 
pas vrai. Tu sais que tu les amuses seule
ment. Bien heureux encore quand tu les 
nmuses ! Et tu sais que ta plus belle chro· 
niqul', applaudie comme un air de bravoure, 
sera oubli.ie demain comme lùi. 

Çà, un sacerdoce 1 Alluns donc! Qu'est-ce 
qu'on dit d'un chl'Oniqueur à succès, qu'est
ce qu'en disent les journalistes eux-mêmes, 
tout lBs premiers? lis disent: 

- Un tel est le ténor de tel journal. 
Après cela il f9ut tirer l'échelle, n'est-ce 

pas! Comédiens J Tous comédiens! 

* * * 
MaiP tout cela est trop connu1 trop évi

dent. Il y a mieux enrore. Est comédien 
au_ssi, quoi qu'il en pense, le bourgeois lui
meme. 

Le magist:at sous sa toque, le notaire qui 
prend un air grave pour lire nn contrat 
l'officier qui défile à la parade, le professeu; 
avec sa peau de lapin sui· l'épaule comé-
diens, tous comédiens! ' 

Le co;n~erçant, le petit boutiquier, encore 
u!l c?me1l~e~l ·' fi s~)llrit i\ la pratique, la 
secluit, lm fait l article. Il n'est plus lui en 
?e 1~.oment; il est l'article lui-même, en' qui 
il s rncan.o ,_rLsque. Pour un peu, en le 
pressant, on lui ferait dire : 

- Nnus sommes tout laine J 
Et lui aussi, ses préoecupations de métier 

l~ po;1rsui~ent, le harcèlent, se inêlent à sa 
vie. I longe dans la douleur la plus sincère, 
en essuyant ses larmes, il sentira si le mou
choir est en batiste ou en co•on . Il le dira 
peut.être. Ses larmes en sont-elles moins 
vraies? 

• * * 
Tenez, on palle toujours du Delobelle 

pensant à ln rnmpe devant le cadavre d'un 
être aimé. Eh bien l voici le pendant, et plus 
mon-.h ueux <>ncore, et tout aussi naturel 
pour tau t ! Car c'est naturel, hélas! que notre 
don.leur no p~ts~eja~ais être absolue, et que 
tou,1ours lo .rnrn-tram cle la vie coutumière 
y apporte ses distractions. 

Ce commerç}Lnt avait perdu sa femme 
qu'il cbéri~sait. Le matin de l'enterrement' 
e'éta}t la v~illc d'une fin de mois. Depui; 
plusieurs JOnrs, le pauvre homme avait 
négligé ses livres. Machinalement, tandis 
qu'on procédait à la mise on bière il s'était 
occupé à feuilleter, retiré dans so~ cabinet. 

D'un œil presque indifférent rl'abord et 
brouillé de pleurs, il faisait et' refaisait de 
vagues addition~. L'é~héance était péril
leuse. Il ma11qua1t cle 1 argent en raisse. Peu 
à peu, le regard devint plus attentif. L'es
prit s'appliqua aux chiffres. Y avait-il donc 
une erreur, ou un déficit'! Bieritôt absorbé 
daus cette p<>nsée, l 'hommo fut to'ut à son 
grand livre. Il avait repri':l les opérations du 
mois entier. Il établissait la balance exacte 
vérifiait les factures, ne songeait plus qu'à 
cela. 

- Monsieur, vint·on lui dire, quand vous 
voudrez? 

- Bon, bon, répondit-il, daus un momeuè. 
Un moment après: 
- Monsieur, les invités attendent. 
- Eh bien ! qu'ils at endent. Tout à 

l'heure ! 
Il en était à la conclusion palpitante. Il 

allai~ enfin savoir si. le doit et ! 'avoir s'équi
libraient. Il ne voyait que le iantôn:> e de la 
faillite, et non plus celui de la funmo perdue. 

- i\fon,ieur, on va enlever le corps. 
Cette fois, ou le dérangeait à la minute 

suprême. Il se retourna furieux. 
- Ah l monsieur, fit-il. Qu'on attende 

que diable ! Les affafres avant le plaisir J • ' 

* * * 
Depuis le Jour où l'on m'a conté cette 

histoire, j'ai pardonné à Delobelle. H éln.s ! 
oui, tous tant que nous somir.t s, 11ous eu 
sommes là plus ou moins, même les meil
leurs, mêmes les plus tendre::;! Nau<> en 
sommes là, qud la vie et le métier s'imposent 
à nous, à nos deuils comme à no<; joies. 

Et en même temps j'ai t·ompris que !e mot 
de Shakespeare n'était pas une fa11taisie 
paradoxale et q 11'en réalité the world is a 
sta,11e, le monde est uu théàtre, où nous 
jouons tons des 1·ôlcs sans a\"01r le droit de 
nous le reprocher les uns aux au· res. 

Comédiens, oui, tous comédiens ! Telle 
me semble êtro la. vé1·ité. 

l 

0 



r 
-- ---- -- - -

Si c'est un honneur, si la grandeur de 
l'homme consiste pré.:isément à éprouver et 
à rendre tout ce que pe1lt ressentir l'homme, 
prenon<J-en chacun uotrn part, et sachons 
reco~n.aîtrc que. le comédien spécialemeu t 
comeù1e11 a droit aux respeuts quand il fait 
œuvre de créateur et de génie ou même 
simplement de talent. ' 

Si au con~r~~re c'est une injure, si par 
cette faculte d mcarnation on croit que nous 
nous rapprochons du singe plus que cle 
l 'homme, prenons-en aussi chacun notre 
par t , et avant de nous indigner contre 
l'auteur, disons-nous : 

. - Que cel~i _qui n'est pas du tout comé
di~_n, q~e celui-la seulement lui jette la pre
m1ere pierrn ? 

Et alors je pense que, tant de tués que de 
blessés, il n'y aura, en définitive, personne 
de mort. 

J E.ul RICHEPIN. 

Habit de cour et livrée. 

En passant hier devant la montre d'un de 
nos grn.ncl'l tailleurs de la rue Cathédrale, 
mon attention fut attirée par un murmure 
confus qui semblait s'élever du milieu de la 
vitrine. 

8urpris, je m'arrêtai; c'était à la brune et 
grâce à la, tranquillité qui régnait dans la 
rue , par suite du peu de circulation à cette 
heure de la journée, je pus suivre, entre 
deux singuliers interlocuteurs, la conversa
tion suivante; elle m'a paru assez originale 
pour mériter les honneurs de la reproduc
tion. 

Ues deux intel'locuteurs, un habit de cour 
et une livrée dé domestique de grande mai
son, le premier richement brodé au ~ollet, 
à parements sur toutes les coutures, portaùt 
des boutons ornés <lu lion belire et de la 
cou1·onne royale; la seconde d'un drap un 
peu moins tin, peut-être, mais tout aussi 
lustré, aux bout•rns estampillés d'uoe·cou
ronne de comte ou de baron. 

L'habit de cour et la livrée, placés en face 
l'un de l~nutre, devisaient ainsi : 

L'habit de couL-. - Ce marchand tailleur 
est vraiment stupide l m'exposer ainsi aux 
re~ards de tous fa.ce à face avec l'habit d'un 
valet. 

L'habit de hvrée. - Te voilà bien fier de 
tes galons . Happelle·toi donc ce vers de 
R uy-lilas : 

J'ai l'habit d'un laquais mais vous en a\·ez l'âme. 

L'habit de cour. - Voyez doue cc maraud! 
L'hahit de livrée . - :;\faraud toi-même ! 

A un degré plus ou moins élevé de la hié
rarchie ne sommes-nous pas l'un et l'autre 
domestiques'? 

L'habit de cour. - Moi, domestique 1 
Allons donc! Quelle plaisanterie! ~'ai-je 
pa-> me'> gens que je paye,à qui Je commande 
selon mon bon plaisfr? 

L'habit de livrée. - Oui! Tu te montres 
un despote au petit pied vis-à-vis de ceux 
qui dëpeudont de toi, et tu rampes devant 
ceux qui sont tes mllîtres. 

Pour le vain plaisir de parader dans les 
salons de la cour, de te parer de quelque 
décoration indigène ou éxotique, n'as.tu pas 
fait plus de révérences et de courbettes que 
j e n'en ai jamais fait pour gagner ma vie? 

L'habit de cour. - Je trouve ton imper
tinence rarP . Oompte-tu donc pour rien 
l'honneur de figurer dans les grandes céré
monies, de se trouver en contact avec tout 
ce qu'il y a de plus grand, de plus noble, 
do plus huppé? Et dans l'avenir ! Ces nom
breuses décorations dont tu me verras cons
tùllé ! N'est-ce rien encore ? 

L'habit de livrée. - Oui, parlons de tes 
décorations! Avec ça que tu l'auras bien 
gagnée cette brochette de croix, d'autant 
plu'l nombreuses que ton propriétaire aura 
mieux su courber l'échine. J'aime encore 
mieux mes aiguillettes dont je débarrasse 
mes épaules quandje ne suis plus de service. 

L'habit de cour. - Le voisinage de ce 
Yalet est vraiment insupportable, et le tail
leur qui m'impose cette promiscuité ... 

L' habit cle livrée. - Ce tailleur est un 
homme d'esprit, un vét·itable philosophe. 
En nous exposant ainsi manche à manche 
il a voulu montrer que notre rôle dans la 
société est identique . avec plus d'indépen
dance toutefois de mon côté, car je suis 
toujours libre de quitter un maitre dont le 
service ne me convient plus, tandis que toi . . . 

L'habit de cour . - Brisons là . Il ne me 
convient pas de cou.tinuer cette conversation 
avec u n maroufle de ton espèce. 

L'habit de livrée. - Ta sotte vanité s'em
pêche de t~ reu~lre un co~pte exact de ta 
vétitable situation . Un Jour, quand tous 
deux nous seroùs vieux, hors d'usage, nous 
nous retrouverons peut-être chez le même 
fripier. Nous échangerons alors nos confi
dences; nous pourrons même, au besoin, 
écrire nos mémoires. T u seras bien obligé 
de re1.:onnn.ît1·e que le> épaules que j'aurai 
abrité pendant un certain laps de temps, 
auront fait moins de courbettes, auront 
apparteo11 ù u11 homme ayant subi moins 
d'hum1li1ttions que celles dont tes broJerics 
et tes galons auront recouvert l"épiderme . 

L'heure e'avança.it, on fermait le magasin 

'· 

du man:hancl tailleur et je u'ai pu on tendre 
la fü1 de cette mt<Sressante convcrs~thou. 

FLiü-FLAC. 

CONSEIL COMMUNAL 

Séance du Lundi 3 Mars 

M. le Bourgmestre. - La séance est 
ouverte. 

M. Ifonssens. - .Je demande la parole. 
M. le Bourgmu;tre. - Allez, vons l'avez. 
M. IlaHssens. - Je vous ferai rPmarq uer, 

}ionsieur le Bourgmestre, que si l'un <le 
nous a besoin de se laver de ùie11 des 
choses, ce n'est pas moi. 

:\I. le Bourgmestre (à part). - 8apristi, 
voilà que ça commence. Tâchons de l'apaiser 
pour éviter la discussion; mou claque 
n'aurait ttu'à y rester. (Haut). Je prie 
l'honorable ~{. lfanssens de croire que je 
n'ai rien voulu dire de bh,ssaut pour lui. Sa 
propreté est proverbiale ici et jamais cer
tainement on n'a eu, sous ce rapport, le 
moindre reproche à lui faire. 

i\I. Hans~ens. - C'est dommage que tout 
le monde n't·n puisse dire autant, messieurs 
du Collège! 

M. le Bourgmestre (bas à M. Magis). -
Mais il nous attaque; que faire? 

M. Magis. - Faisons semblant de ne rien 
comprendre, c'est plus prudent .. . 

M. llnnsseus. Eh bien, le Collège n'a 
rien à répondre'? 

M. le Bourgmestre. - Mais non, mon 
cher collègirn, le Collège s'associe de tout 
cœur aux bienveillantes observations que 
vous venez de présenter. (Stupéfaction 
générale) . 

M. Ilanssens (à part). - Ah c'est un ~ys
tème, eh bien nous Yerrons jusriu'où iis iront 
(haut). Dans cc cas, Mesûeurs, je reviens à 
ce que je voulais dire tout à l'heure. Il s'agit 
du consen·atoire. 

M. Heuier :\Ialherbe. - Vous dé,.>lairait
il de choisir un autre sujet de conversation? 

M. llanssens. - Il me déplairait beau
coup. D\iilleurs, yous savez si vous n'êtes 
pas content, je m'en fustige la paupière. 

M. Renier Malherbe (furieux). - Mon -
sieur, je ne permets ..... . 

M. MottarJ (bas à M. Malhe1·be). - Mais 
taisez-vous donc, si on allait nous flanquer 
à la porte 1 

l\il. Hanssens. - M. Renier Malherbe n'a 
rien à répondre '? 

M. Henier Malherbe.- Mais rien du'tottt, 
mon cher collègue, puisque vous teoez à 
pader du conservatoire. ne vous gênez 
pas ... 

M. Hanssens. - Il n'y a pas de danger 
que je me gêne ! Donc, pour en revenir au 
conscrvatoirP, je dois rléclarer que les tra
vaux de cet éditice ont été conçus. exécutés, 
dirirrés, surrcillés de la façon la plus idiote. 
Jam~is on n'a "Il, «hns une grande ville, 
pa1·e11lc incurie. Pen;onue u'e:st à son poste, 
depuis l'éd1eYin jusqu'au dernier. des ma
nœuvres. Tous ceux qui touchentclHsappoin
tements les volent, car personne ne travaille. 
Bref, c'est un débordement d'ü1capacité, de 
mauYa.iso foi et d'ineptie. 

M. Renier Malherbe (suffoqué). - Mais, 
je..... . 

M. Mottiud, (bas à "\1. Malherbe) . -
Laissez donc, je vais répondre. (Haut.) Le 
Collège apprrcie trnp le savoir, la hante 
corn pétonce do M. Ilansllens, pour ne pas 
savoir gré à cet honorable collègue, des 
compliments qu'il vient de lui adres5er et 
au nom d<' nos collègues je suis heureux de 
pouvoir déclarer quo les bienveillante~ obser
vations de M. Hansseu-s srront prises en 
sérieuse considération. 

M. Stévart (à M. Poulet). - Eh bien, à 
la bonne heure au moins; ils sont complets, 
comme cela. 

M. Hanssens. - Puisque vous êtes dans 
d'aussi heureuses dispositions, monsieur le 
bourgmestre, Yvus me permettrez d'ajouter 
que èe n'est pas seulement en matière de 
travaux publics que les affaires sont mal 
conduites à Liége. Tout va de mal en pis. Il 
n'v :t nulle pat t~ «hns la police comme dans 
l'àd1ninistrntion, ni direction, ni surveil
lance. C'est de l'ânerie, de l'incapacité à la 

, dixième puissauce! 
Vous représentez la ville comme un 

charretier représente l'aristocratie. De plus, 
on ne se gêne pas pour ra.couter en ville que, 
depuis que vous êtes bourgmestre, la plus 
étrnnge fantttisie règue daus la façon dont 
se fait la police descatés. Ondit,notamment, 
que certains cabarets, fréquentés par b plus 
déplorable clientèle et où des baganes 
ont lieu chaque jour, peuvf::nt rester ouverts, 
jour et uui~, à toute heure e~ en toute 
saison, tandis que, sans une raison appa
rente on ne peut jamais aller dire un mot 
tard 1Îans d'autres cafés parfaitement fré
quentés - et dont les propriétafres sont 
cependant forcés de ~e~mer à sept heures 
du soir, par ordre supen~tu·. . 

On a dit so:Hcnt, ~Iess1eurs, que depuis 
la première républ.ique ~r.rnçai$~ 1'.égalité 
était morte, ma1s s1 les faits que J0 viens de 
si .. nal"r sont nais, c'e~t à présent surtout 
q3e l'on pourra dire, ~11 moins à Liége, que 
l'égalité est dans la b1ere ...... 

(Applaudissements dans le public. M. le 
bourgmestre, rouge comme un homard, se 

lèYe pour répondre, mais son voisin, M. 
Gillon, le fol'Ctl à se ra~seoir) 

M. G1Hon (bas à M. Mottard). - Laissez
le donc dire. Qu'est-ce quC> cela nous fait? 
Cela nous empêche-t-il de toucher nos 
appoiutements '? 

M. i\Iagis. - Faites comme je vous l'ai 
dit ; ayez l'air do ne rien comprendre, ça 
n'étonnera personne. 

M. le bou1·gmestre (calme et souriant) . -
Mes~ieurs, je ne puis répondre aujoul'd'hui 
point par point à l'honorable M. Ilanssens, 
mais,ce que je puis déclarer immédiatement 
c'est que, en général, ses observations me 
semblent justifiées au point que je les aurais 
fuites moi-même au Conseil si M. llanssens 
ne m ':wait épargné cette tâche. 

:.\f. Hans.sens (à part). - Ah tu ne veux 
pas comprendre, attends ! (haut). Messieurs, 
je termine en ajoutant que jr. donne à mon 
vote la portée d'uue protestation contre 
lïncapacité, la sotfüe, la paresse, la nullité 
du Collège. J'ai dit. 

M. le B1mrgmestre (toujour~ s11uriant). -
Pas cl'obsf'!·vation't Adopté. 

Nous passons uu second ohjet figurant à 
l'ordre du jour: Proposition de donner au 
carrefour for.Lé par les boulevards de la 
Sauvenière et d'Avroy, et les rues du Pont 
d'AHoy e:t St Gilles - carrefour dit" des 
Houbiuettes ,, -- le nom de " place Macors,, 
et de remplacer Io lanterneau qui surmonte 
l'urinoir monumental érigé à cette place, 
par le bustè d'un professeur de l'Université. 

M. Van Marcke. -- Messieurs, sans m'op
poser à la proposition qui vient d'être faite, 
je dois déclarer que je hlâme énergiquement 
la façon dont on a, cette fois encore, condnit 
les trs.vaux de constrnction de l'urinoir dont 
il vient d'être question. On a d'1tbor,i fait 
la construction, puis, a~ors seulement, on 
s'est demandé si le rideau métallique qui 
entourait le monument n'empêcherait pas 
les personnes un peu corpulentes de pénétrer 
"<lans ce modeste et simple asile n. Inutile 
d'ajouter qu'on a recounu que l'on avait fait 
une boulette de plus et l'on a enlevé la Lôle 
qui entourait l'urinoir. U'est toujours la 
même incurie. 'l'ravai ller att hasaid, démolir 
en;;uite si cela ne vaut rien et pendant ce 
temps-là les denir.rs publics d1spal'aissent 
dans tous les gouffres creuc:;és par l'iucapa-"' 
cité du Collège. 

M. Renier Malherbe. - Je ne v01s pas 
quel intérêt :M. Van Marck peut avoir à 
divulguer de pareils faits ! 

M. Poulet. - Mais pourquoi sommes-nous 
ici, don«:? 

M. Warnant. - Comment pomquoi, mais 
pour réfréner Z'arrrrrogance sacerdotale , 
sans doute 1 

M. H,enie1· Malherbe. - L'honorable M . 
Van Marck devrait savoir que les affaires 
désagréables pour l'un de nous doiveat lou
jours être discutées à huis-clos .. C_'est une 
tradition et, d'ailleurs, les conumss1011s ont 
pris une décision dans ce. sens - d~cision 
dont, je le constate avec peme, certarns de 
nos honorables collègues semblent ne pas 
tenir compte. 

:.\L H:mssens. - Mais jamais je n'ai 
entendu mïnclioer devant pareille clécision, 
et je nfétouue que le Collège !. .. 

:\1. Magis (bas à ~1. le bourgmestre). -
Aie! aie! cela va encore se gâter. Tâchez de 
faire ajourner la discussion et annoncez que 
vous allez donner un bal. Cela les calmera . 
Je parie même que c'est parce que vous 
n'avez pas do1.né votre bal qu'ils nous 
ennuient. 

M. le bourgmestre.- Messieu!'s, cet objet 
est renvoyé à la ('Ommission . 

M. llanssens. ·- Mais renvoyée par qui , à 
la commission ? 

M. Io bourgmestre. - Mais, par moi ! 
M. l\1icha. - Mais vous n'en avez pas le 

droit! 
1\1. le bourgmestre (bas à M. l\fagis). -

Est-ce vrni ? 
M. l\Iagis. - M<tis évidemment c'est le 

Conseil qui ùoit renvoyer. 
M. le Bourgmestre. - Bon. (Haut). Alors, 

puisque c'est ainsi, la séance est levée. (Pro
testations générales). 

.\1. Poulet. - Mais pourquoi levez-vous 
la séa.n ce? ... 

M. le Bourgmestre. -- Mais ... parce que ... 
parce que ... je voudrais bien m'en aller 
moi !.. 

1\1. Att0ut. - Donnez votre démission 
alors! 

M. le Bourgmestre (à part). - - Jamais de 
la vie! (Haut). La séance continue, mais 
avant dt> revenir 11 l'ordre du joui·, j'ai une 
communication . .. importante . . . agréable . . . 
je l'eapère ... à. foire au Conseil. 

Tous . - Parlez 1 Parlez 1 
M. lo bourgmestre (solennel).--Messieurs, 

dans le but de ressen-ru· encore les liens qui 
nous unissent, je me suis décidé spontané
ment à donuor un bal monstre auquel tous 
les. conseillers - M. Gro:;jean lui-même -
seront invités. Notre honorable collègue, M. 
i,Iagis, dont la compétence en ces matières 
est bien-.connue, a bien voulu .e promettre 
de conduire; le cotillon. 

~l. :.\!agis. - M. le bourgmèstre, je crois 
être l'interprête rles ,,entimcntoi qni animent 
mes col: è~ues en rnu-; 1·c-11e1·ciaut. de Yotre 
aimable et grîiciou~e in\'Ïta.tion. J'<1joute 
même qu'en présence cle c~tte nouvellu im
portant~, nous pourrio~s ~jouruer t?us les 
objets figurant encore a l ordre du JO Ur et 
nous constituer immédiatement à huis-~los 

@ 

pour discuter la question des figures du 
cotillon . .\les faibles lumières sont d'ailleurs 
à votre disposition . .. 

Tous. - Adopté ! adopté l 
.M. Hanc:;sen" (l p~rt) - Bien joué, Mar

guerite ! ·ru a-; la revanche ! J 'aurais la 
bel!e ! 

M. le bourgmestre.-- L11. séance publique 
est levée. 

Un électeur (soi hint de la snllo) . - C'est 
égal , c'est nous qui pa.yerons les violons de 
ce bal là, maiq aux élecLions c'est à eux que 
reviendra la danse ! 

Pour copie à peu près conforme : 
CLAPETTE. 

FAIT D'HIVER. 
Il paraît que dan'! la .. soriété liégeoise,, 

on s'est montré très étonné de ce 'lue M. le 
bourgmestre Mottard ne donnât pas le bal 
traditionnel. 

La chose n'a cependant rien d'étonnant, 
car il est clair que M. Mottarcl, en faisant 
toujours mettre en liberté tous les fils de 
famille pincés par la police, veut montrer 
que, pour lui, le violon est spécialement 
réservé aux c!asse:i populaires - ce qui 
explique parfaitement pourquoi il n' a pas 
voulu faire jouer les dits instru·nents en 
l'honnem· de la haute -;ociété. 

Théâtre R o y al. 

Nous n'avons guèr'e à signaler qu'une 
bonne représentati•in de !'Africaine. Le 
succès a été grand, pour M. Delabranche 
d'abord, pui-> pom M. Fontaine, dont les 
progrès sont remarquables. 

Nous voudrions pouvoir en dire autant de 
Mlle \1artinon, mais c'est difficile. Certes, 
cette artiste a toujours sa belle et grande 
voix, mais comme chanteuse et comme tra
gédienne - comme tragédienne surtout -
elle n'a pas évidemment gagnr grand chose. 
Elle a, notamment, l'habitude de fa.ire, 
tantôtavec les pieds. tantôt avec les bras; 
certains gestes automatiques - et inutiles 
- qui finissent par être terriblemC>nt aga
çants pour Je spectateur. 

:Nous savons qu'aujourd'hui les femmes 
sont admises dans les bureaux cte télégraphe 
mais, au moins, s·agit-il toujours des télé
graphes électriques, tandis que Mlle Marti
non semble vouloir rétablir les télégraphes à 
signaux. 

* * * Lundi, représentation de Mme Albani. On 
donnera Rigoletto La présenci- de la grande 
artii::f.A <llll' notrP f\'1'01\"\lOl•P <1f'Ono pt<ond. loo 

proportions d'un évènement articitique . On 
s'attend - et avec raison, pensons-nous -
à un triomphe. 

* * * 
A propos du 1'héâtre royal, nous avons 

entendu émettre une idée qui nous paraît 
excellente. Ce aerait de donner le jour de la 
mi-carême et après la représentation, un 
bal masqué au foyer du théâtre. 

La salle est grande, jolie et convient 
admirablement-- grâce surtout à un plan 
cher excellent pour la danse. De plus, 
comme les frais de la soirée seraient faits, la 
direction pourrait,san:s avoir à s'imposer de 
sacrifices, faire une h'ès bonne affai re-tout 
en donnant satisfaction aux désirs du public. 

THÉATRE ROYAL DE LIÉGE 
Directeur M. GALLY. 

Bur. à 61{2 h. Rid. à 7 0/0 h, 
Dimanche 9 mars 1884 

A'.1'.da, grand opéra en 4 actes cL 7 Lableaux. 
Le T oriador, opéra comique en 2 actes. 

Lundi 10 mars 1884 
Une seule 1·eprtsmtatfon de Madame Âl~ani. 

Rigoletto, grand opéra en 4 actes. 
Prix des places: loges avec salon, fr. i2 ; pre

mières loges balcon, fr. i2; premières loges f er rang, 
fr . 12; baignoires, fr.12; fauteuils d'orchestre.fr. 12; 
l>alcoo. fr.10; premières logei> de 2°1• rang, fr. '12~ 
stalles. fr. 8; parquet. fr. 6; paterre, fr. 4; secondes 
loges, fr .. i,; amphithMlrP oes secondes, fr. 3; troi
sièmes loges. fr. 2; am1·hi1héàtre, fr. 1. 

~1ardi 11 mars 1884 
Haydée, opéra comique en il actes. 

THÉATRE DU GYMNASE 
Direction: G. Rl!Y DE RLA.YE. 

Bur. à 612 h. Rid. à 7 0/0 h. 
Dimanche 9 et lundi 10 mars 1884 

La Rous!!otte, opérelle·comédie en 4 actes. 
Le Roi Maure, scène jouée et chantée par &I. 

Fabry-Rossi us. . 
Dno des D lndona (Nascotte), chanté par M. Rey 

do Blaye et M"'" Leroy. 
Les pattes cl e m ou ch es, comédie en 3 actes. 

_.., ______________ _ 
E d e n • Théâtre 

Dimanche, 9 mars, à 8 heures préc.ii;es 
Une seu le représentation donnée par le professeur 

Grandsart et Sil troupe. grande füte magique, illu
sion, prestidigitation, etc. 

Mercredi, 12 mars. 
Par extraordinaire, séance d'hypnotisme ou ma· 

gaétisme par M. Léon. qui n est accompagné d'aucun 
su1eL; il opère exclusivement sur los spectateurs 
qui Yeulenl bien se seumellre à ses expérienceti. 

Samedi, 29 mars. 
Réouverture r.e !'Eden ave~ une troupe entière

ment nou,·elle. 

AVIS llIPORTA.:VT aux l>C1•fllonues éco
nome"' . - L'.\ :?r.mle maison de parapluiPs .. ',!\, rue 
Léopold. met en vente <tes parapluic5 vérilahles 
anglais. lr~.'•Mmeot défraichis. en bonne soie croi
sée. monture par.1:,:00. manche éll>gaot, au prix 
incroyable d 1 fr. 7-50. des para1iluies valant en 
moyenne le 12·50 à 15 francs. 

Liège - Imp. E. P1enR& eL frère, r. de l'ELove, 12. 
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